
NOS ANCËTRES LES A TI.ANTES 

Nos ancêtres atlantéens étaient très différents de 
l'homme actuel, beaucoup plus que ne peut se le re­
présenter celui dont la connaissance se borne unique­
ment au monde sensible. Cette différence portait non 
seulement sur l'aspect extérieur, mais encore sur les 
facultés spirituelles. Leurs connaissances, leurs arts 
techniques et toute leur culture étaient autres que ce 
que l'on peut observer de nos jours. En nous repor­
tant aux premiers temps de l'humanité atlantéenne, 
nous y trouvons des facultés spirituelles entièrement 
différentes des nôtres. La pensée logique, le don de 
combiner et de calculer, bases de toutes nos acquisi-

•tions modernes, n'existaient pas chez les premiers 
atlantes. En revanche ils possédaient une mémoire 
hautement dévelo ~e. Elle constituait une- de- ÏeÛrs­
facultés spirituelles les plus remarquables. Ils ne calcu-
laient pas comme nous, en appliquant certaines règles 
apprises. La table de multiplication était totalement Y 
inconnue à l'époque atlantéenne. Personne n'avait 
formé son intelligence pour pouvoir dire que trois fois 
quatre font douze. Pour s'y retrouver quand une opé­
ration de ce genre était nécessaire, l'atlante devait se 
rappeler d'autres cas identiques ou semblables . .J.L!~­
souvenait de situations précédemment vécues. Chaque 
fois qu'une facuÜé nouvëuè -se d.éveloppë- chez un 
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être, une ancienne diminue en force et en acuité. Par sa 
pensée logique et son don du calcul l'homme actuel 
devance l'atlante. Sa mémoire par contre s'est affai­
blie. A!!iourd'hui l'homme. pense au moyen d'id~es· 
l'atlante le faisait au mo en d 'imag_es. Et quand une 
image apparaissait à son âme, il se rappelait de nom­
breuses images semblables déjà vécues auparavant. 
C'est sur cette base qu'il formait ses jugements. Pour 
cette raison l'enseignement était très différent de ce 
que connaîtront les époques ultérieures. On ne cher­
chait pas à doter l'enfant de règles ni à aiguiser son 
intelligence.\ Bien au contraire, on s'efforçait de lui 
présenter la vie au moyen de tableaux évocateurs, afin 
que plus tard, dans toutes les situations où il serait 
amené à agir, il puisse se référer à un vaste patrimoine 
de souvenirs. L'enfant, une fois devenu adulte et en­
gagé dans la vie, pouvait à chacune de ses actions se 
souvenir de situations analogues lui ayant été présen­
tées lors de son apprentissage. Il s'orientait d'autant 
mieux que la nouvelle situation ressemblait à une ex­
périence ~ià vécue. Lorsqu'il se trouvait confronté 
à un état aechoses -tou'ffiait nouveau, l'atlante devait 
sans cesse procéder par tâtonnements, tandis que de 
nos jours l'homme est dans une large mesure dispensé 
de telles pratiques; il est en effet armé de règles dont il 
peut aisément faire usage même quand il se trouve 
confronté à des situations nouvelles. Un tel système 
d'éducation donnait à la vie tout entière quelque chose 
de monotone. Pendant de très longues périodes tout 
s'accomplissait sans cesse de la même façon. Par sa 
fidélité la mémoire empêchait tout progrès rapide com­
parable, même de loin, à celui que nous connaissons 
aujourd'hui. On faisait ce ue l'on avait toujours 
«VU» faire . On ne réfléchissait pas, on se souvenait. 
L'autonté n'appartenait pas à celui qui avait beau-
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coup étudié~ mais à celui qui possédait une riche ex­
périence e t doÏÏc beaucoup de souvenirs. Aux temp~ de 
l'Atlantide il eût été impensable que quelqu'un pmsse 
décider d 'une affaire importante avant d'avoir atteint 
un certain âge. Pour mériter la coi:i1îancë, une longue . , 1 

experience était indispensable. 1 ", tA~ 
Ce ui est dit ici ne concerne as les initiés ni leurs -

écoles. n e e ceux-ct evancent e egré 'évolu-• tro~ de leur époque;.!,~u_!_ être . a~mis d~ns ces écoles 
ce n'est pas l'âge qut compte, mais le fait que~~an-
didat ait a uis, au cours de ses mcarnations recev dc:_n-

•tes, es acu s e recevmr une us aute sa esse. 
Ouranil'époque atlantéenne la confiance accor ée 
aux initiés et leurs agents ne reposait pas sur le grand 
nombre de leurs expériences personnelles, mais su~ 
l'ancit;pneté de .~~!.~,gesse\f_hez l'initié, la persûn-

• nalifé n'â pfùS aucune importance. Il est entièrement 
au service ête la sagesse éternelle. n n'est donc pas 
concerné par les caractéristiques d'une époque. 

Alors que la pensée logique faisait défaut aux atlan­
tes (surtout au début), ils détenaient avec leur mé­
moire hautement perfectionnée une faculté qui donnait 
à leur activité un cachet particulier. De par sa nature 
une faculté humaine est toujours en rapport avec d'au­
tres. \ La mémoire est plus proche de la nature infé­
rieure ael'homme que ne l'est la faculté intellectuelle; 
d'autres forces liées à la mémoire étaient, elles aussi, 
plus proches des entités naturelles inférieures que des 
énergies dont dispose l'homme d'aujourd'hui. C'est 
ainsi que les atlantes savaien!_ .m.~~tri~er ce que nous 
appelons la force vitale:.. De même que l'on extrait 
maintenant du charbon la force calorique pour la trans­
former en force motrice destinée à nos moyens de 
transport, de même les . atlantes savaient domestiquer 
et mettre au service de leur technique la force _ _g~~!l~:-
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tJve conten~Je dans les êtres vivants. Pour mieux 
prendre cela, songeons au grain de blé. Il renferme 
énergie latente. Celle-ci fait jaillir du grain une tige. 
La nature sait éveiller cette force qui repose dans la 
grai?e, tandis que l'homme n'en est pas capable par 
sa stmple volonté. Il doit déposer Je grain dans la terre 
et s'en remettre aux forces naturelles pour le · 
éclore. L'atlante faisait encore autre chose. Il connais­
sait l'art de transformer en force technique 
contenue dans un tas de blé, comme l'homme Je fait 
aujourd'hui avec la force calorique contenue dans un 
tas de charbon. En Atlantide les plantes n'étaient pas 
seulement cultivées pour produire des aliments, mais 
aussi dans un but énergétique: les forces latentes étaient 
do~esti~ué~s pour servir l'industrie et les transports. 
Aujourd hUJ nous avons des installations permettant 
de transformer l'énergie du charbon en forces motrices 
pour nos locomotives, les atlantes avaient des installa­
tions qu'ils chauffaient, pourrait-on dire, avec les grai­
nes des plantes, transformant leur force vitale en force 
énergétique utilisable par la technique. C'est ainsi que 
les a~lante~ me!tai~nt en ~ouvement des véhicule~ qui 
se deplaçatent a fatble altitude. Cette hauteur était in­
féri~ure à celle des montagnes de l'époque atlantéenne; 
mats les véhicules étaient munis de gouvernails permet 
tant de les survoler. 

Il faut se représenter qu'au cours des âges toutes 
nos conditions terrestres se sont considérablement mo­
difiées. Les véhicules des atlantes seraient aujourd'hui 

\
1

1._1 t~ut à fait inutilisables. Si jadis ~vait s'en servir, 
~t , 1: c est que la couche d'air enveloppant la Terre était 
~{.A· -alors b~aucoup pl~ dense. Peu importe ici de savoir si 

--. les notions sctenttfiques permettent de se représenter 
cette densité de l'air. La scie!!_ce .. et_la ~nsée Io_gique 
ne sont pas de nature à pouvoir jamais décider de ce 

• 
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qui est, ou non, possible. Leur seul but est d'expliquer 
les faits constatés par l'expérience et l'observation. 
Pour J'expérience occulte cette densité de l'atmosphère 
e'St une réalité aussi sûre que n'importe quel fait établi 
à l'aide des sens. - Il est également certain, bien que 
probablement inexplicable pour la physique et la chimie 
moderne, q~~~~tr~~s, et p~r l'en_semple d!J __ globe, 
l'eau était bien moins dense ue maintenant. Chose 
tmpensable aujourd'hui: par sa fluidité l'eau pouvait 
servir à des applications techniques, grâce à la force 
germinative utilisée par les-atlantes. La densification de 
l'eau a rendu impossible l'art de la diriger et de J'uti­
liser comme auparavant. Tout cela indique clairement 
que la civilisation atlantéenne était profondément dif­
férente de la nôtre. Cela nous fait aussi comprendre 
que la nature physique d'un atlante ne ressemblait en 
rien à la nôtre. Les forces vitales qw animaient son 
càips permettaient à l'atlante buvant de l'eau de l'éla­
borer tout autrement que ne le permet un corps physi-

, que modem_e J De ce fait l'atlante pouvait à volonté se 
servir de ses forëês physiques tout autrement que l'hom­
me d'aujourd'hui. Il avait pour ainsi dire les moyens 
d'augmenter en lui-même les forces physiques quand 
cela s'avérait nécessaire. Pour avoir une image juste 
des atlantes il faut savoir que leur notion de la fatigue 
et de la dépense de force physique était bien différente 
de la nôtre . 

Le caractère d'une colonie d'atlantes - cela ressort 
sans doute de ce qui vient d'être décrit, - ne ressem­
blait en rien à une ville modeme. )Tout y était encore 
entièrement uni à la nature. On n'en restitue qu'une 
bien faible image en disant: durant les premiers temps 
de l'Atlantide, environ jusqu'au milieu de la troisième ~ 
sous-race, une colonie avait l'aspect d'un jardin où les 
habitations étaient formées par des arbres aux bran-



ches entrelacées avec art. Le travail de la main humaine 
se confondait pour ainsi dire avec la nature. L'homme 
se sentait intimement apparenté à elle. De ce fait son 
sens social était alors très différent de celui que nous 
cultivons maintenant. La nature était commune à tous 
les hommes.\ Ce que l'atlante édifiait sur les bases de 
cette nature, ille considérait comme un bien public, 1 au 
même titre que nous considérons tout naturellemènt 
comme un bien rivé tout ce qui résulte de notre intel­
ligence et de notre acuité d'esprit. 

En se familiarisant avec l'idée que les atlantes 
étaient doués des forces spirituelles et physiques décri­
tes plus haut, on peut aussi comprendre que l'image de 
l'humanité des temps passés ressemblait très peu à 
celle qui nous est familière aujourd'hui. Non seulement 
les hommes, mais aussi toute la nature autour d'eux 
ont considérablement changé au cours des âges. C'est 
le cas aussi pour les formes végétales et animales. ·Toute 
la nature ici-bas s'est transformée. Des régiOns Jadis 
habitées ont été détruites; ' d'autres se sont formées. -
Les ancêtres des atlantëSliabitaient un continent main­
tenant disparu, dont la partie principale s'étendait au 
sud de l'Asie actuelle. Dans les écrits théosophiques on 
les appelle des lémuriens. Après avoir traversé diffé­
rents degrés d'évolution, la plupart d'entre eux tom-

- bèrent en décadence. Dans certaines contrées du globe 
les descendants de ces populations dégénérées survi­
vent encore sous forme de peuplades sauvages. Une 
minorité seulement des lémuriens fut capable de pour­
suivre une évolution.l C'est d'eux ue sont nés les 
atlantes. -La majeure partie de la population atlan­
téenne tombe en décadence, et c'est d'un petit groupe 
seulement que descendent ceux que l'on appelle les 
aryens, dont fait partie notre humanité civilisée actuelle. 
Lës lémuriens, les atlantes, les aryens sont nommés par 
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la science occulte les races-mères de l'humanité. Deux 
races mères ont précédé les lémuriens et deux Vi'eiï­
dront à la suite des aryens, en sorte que nous en totali-

• sons sept. A l'exemple de ce qui vient d'être esquissé 
pour les lémuriens, les atlantes et les aryens, chacune 
émerge tou ·ours de la précédente. Chaque race-mère 
possède des qualités physiques et spirituelles complète­
ment différentes de celles des précédentes. Tandis que 
les ~!lan~par exemple avaient particulièrement dé-
veloppé les facultés de tpémqire et tout ce qui s'y rap- _ 
porte, la mission des a~ns consistait à cultiver la force l'~.~.-Y~. 
de la ensée et ce qui s'y rattach-e·.- --- • 

Au sein de chaque race-mère il y a également dif- ~ ''-­
férents stades à parcourir. lis sont toujours au nombre 
de sept. Au début de l'ère à laquelle appartient une 
race-mère, ses qualités principales se manifestent pour 
ainsi dire de façon juvénile; peu à peu elles atteignent 1 

la maturité, puis finalement tombent en décadence. La 
population d'une race-mère se trouve donc divisée en 
sept sous-races. Il ne faut cependant pas s'imaginer 
qu'une sous-race disparaît dès qu'une nouvelle se dé-
veloppe. Elle peut à la rigueur se maintenir longtemps 
encore, alors même que d'autres sont apparues. La 
Terre connaît toujours des populations vivant côte à 
côte et reflétant différents degrés d'évolution. 

La première sous-race des atlantes se développa à 
partir d'un groupe de lémuriens très avancés et capa­
bles de se transformer. Ceux-ci reçurent, en fin d'évo-

,, 
''l 

lution seulement, les premiers rudiments de la mémoire. 1 r . ... ~ 
Il faut s'imaginer que le lémurien était apte à élaborer eft" i) Cl 
des représentations de ce qu'il vivait, mais qu'il était ..--
incapable de les conserver. Il oubliait aussitôt ce qu'il ~ 
venait de se représenter. Certes, il vivait dans une civi-

-lisation sachant confectionner des outils, construire des 
éd~, etc ... ; or tout cela il ne le devait pas à sa 
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propre faculté de représentation,( mais à une force spi­
rituelle e.!!Jui, de nature instfnëtive. Il ne s'agit pas de 
cette force qui habite l'animal actuel, mais d'un ins­
tinct d 'une autre qualité. _ 

Les écrits théosophiques appellent la première sous-
• race atlantéenne les Rmoahals. La mémoire de cette 

race portait de préférence sur les sensations vives. Les 
couleurs captées par l'œil, les sons perçus par l'oreille 
suscitaient dans l'âme une vibiiiion prolongée. Cela 
eut pour conséquence que les Rmoahals engendrèrent 
des sentiments que leurs ancêtres lémuriens n'avaient 
pas connus. L'attachement aux expériences du passé, 
par exemple, fait partie de ces sentiments. 

LOJI~o~C... Au développement de la mémoire était lié celui du 
J lan8!!B_e. ~ant que l'homme ne se souvenait pas du 

passé, il ne pouvait pas transmettre au moyen du lan­
gage les expériences vécues] Les premiers rudiments de 
la~mémoire apparaissant aux dermers temps e aU-

t-\ murie, c'est à ce moment que commença à se dévelop-
~~ · perla faculté de nommer ce· qu'on voyait et entendait. 

Seuls les hommes doués de mémoire peuvent saisir 
l'utilité d'un nom qui a été attribué à une chose. 
L'époque atlantéenne est donc celle où se développa 

- ---,1,..--e_l'-angage. De la sorte s'établit un lien entre l'âme 
humaine et les objets extérieurs. L'homme engendra 
en lui la parole, et celle-ci fit dès Iors-pâ'"rtie des 
choses du monde extérieur. Grâce au langage, la com­
munication s'établit et créa un noüveaü lien d'homme 

'- à homme. Certes, chez les Rmoahals tout cela existait à 
un état encore primitif, mài'S'ëOiiStrtuait néanmoins une 
différence fondamentale par rapport à l'époque de 
leurs ancêtres lémuriens. 

Les forces de l'âme de ces premiers atlantes avaient 
encore quelque chose de puissamment élémentaire. 
Ces hommes étaient en quelque sorte encore plus pro-
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.. ches des êtres naturels à l'entour que ne le furent leurs 
descendants. Bien plus que chez nous, les forces de leur 
âme étaient semblables aux puissances de la nature. 
Ainsi, la parole qu'ils émettaient avait quelque chose 
d'une énergie naturelle élémentaire. Ils ne faisaient 
pas guëiîOmmèr les choses, mais leurs mots contenaient 
un pouvoir sur les choses et sur es ommes. a parole 
des Rmoahals n'exprimait pas seulement un sefYl mais 
ava1 auss1 un pouvoir. Lorsqu'on parle de laf orce 
magique des mots, on sous-entend quelque chose qui, 
pour ces hommes, était bien plus réel que pour nous. 
Le mot prononcé par le R!!_lo~al développait une force 
semblable à celle de 'Fô6jët même qu'il désignait. 
Pour cette raison les mots avaient alors une vertu cura_-~ -k" 

•tive, pouvaient stimuler la croissance des plan..!_es;domp-
• ter la fureur des animaux, engendrer bien d'autres 

effets- encore. Cette pu1ssance diminua peu à peu chez 
les sous-races suivantes de l'Atlantide. On pourrait 
dire que cette plénitude élémentaire des forces se perdit 
progressivement. Les Rmoahals la ressentaient comme 
un don reçu de la puissante nature, et leur rapport 
~ëaractérisé par une attitu~~ligieu~ 

C'est en premier lieu la parole qui était pour eux quel-
-que chos~ .. ~.e .~a;.ré_-~}ls n~ concevai~nt pas que _l'on . ~0~ 
puisse faue un usage abus1f de certams ~ recelant cl.. "' 
une force considérable.)Tous sentaient qu'une faute de 
ce enre leur eût causé un rave ré'udice. L'effet ~ 
magique de ces mots se serait retourné contre eux: ,.--..:._.J 

utilisée à bon escient la parole engendrait le bonhe~ 
mais son usage sacrilège entraînait la ruine de l'homme. 

une certaine pureté du sentiment, les Rmoahâls 
attribuaient leur puissance moins à eux-mêmes' qu'à la 
nature divine a~issant en eux; ~ - ~ 
~Tëmt cela c ang~ d~ja aVeë la seconde sous-race 

(les 11avatlis). Les hommes de cette race comrnen- _. 
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:t :- .J'\.r.U r ~ \IQ, ~) f ( 
- cèrent à sentir leur valeur personnelle. L'ambition, 
· dance encore inconnue chez les RmoahâlS, fit ........ , .... ..., 

nant son apparition. La mémoire ""mfïuença en n .... ,..,,,. 

sorte leur conception de la vie sociale. Celui qui T'V\,,,v<~it 
faire état de certains exploits exigeait de ses contempo­
rains de la déférence. Il demandait que ses œuvres res­
tent gravées dans leurs mémoires. C'est sur ce .,_,,,.,, ..... 
d'exploits accomplis que se fondait au sein d'un 
d'hommes le choix du chef. Une sorte de dignité royale 
se développa. Cette légitimation subsistait jusqu'au-

- delà de la mort. La mémoire, le souvenir des 
ou de ceux qui avaient acquis des mérites pendant la 
vie se développèrent. Certaines peuplades en firent une 
sorte de vénération religieuse des morts, un culte des 
ancêtres. Celui-ci se conserva tres longtemps, puisSè 
diversifia.l Chez les Rmoahals l'homme n'avait de va-

-leur que Jans la mesure où tl savait au moment de l'ac­
r 1 tion s' impose-r par sa puissance. Si quelqu'un exigeait W.P3 

d'être res~t~_pour ce qu'il avait accompli autrefois, 
~"-.Jo. il devait démontrer, ar de nouveaux e toits que son 

ancie...!l!!.e J Q!Ee étai~ tou · urs · ac Il devait pour 
ainsi dire raviver par de nouveaux actes le souvenir des 
précédents. Les réalisations passées étaient sans im-

- portan<z.:l Ce n'est qu'avec la seconde sous-race que 
l'on tint compte du caractère personnel de l'homme, 
au point d'inclure dans l'appréciation de son caractère 
les réalisations de sa vie passée. 

Une autre conséquence de l'emprise de cette force 
de la mémoire sur la vie sociale fut la formation de 
groupes d'individus liés par le souvenir d'exploits ac-

- COIÏÎp IS en ··oommun. USQU ors toute formation de 
groupes dépendait entièrement des forces naturelles, de 
l'origine commune. L'homme n'ajoutait encore rien 
par son propre esprit à ce que la nature avait fait de 
lui. Désormais une personnalité puissante pouvait en-
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traîner vers une entreprise commune un certain nom-
• bre de gens, et le souvenir de l'œuvre accomplie en-
semble engendrait un groupe social. .3 s/rr~.~ 

Ce mode de coexistence sociale ne se concrétisa To&~~~Co! 
vraiment que dans la troisième sous-race (les To!tè-

·~.s) . Les hommes de cette race furent les premiers à 
onder un genre de commune, en quelque sorte une 

première forme d'Etat. La direction, le gouvernement n OÂLi -

de cette communauté passait des ancêtres aux descen- -ï ~ 1 a( 
- dants. Ce qui jusque-là ne s'était perpétué que dans 

la mémoire des contemporains ,se transmit maintenant 1 ( 

de père1 en fils. Toute la lignée ne devait pas oublier A ~ra. .., 
les œuvres accomplies par les ancêtres. Les descendants - ;, Q.rn 

appréciaient encore ce que les ancêtres avaient fait.~ 
faut simplement se rendre compte qu'à cette époque 
les hommes avaient réellement la force de transmettre 
leurs qualités aux descendants. L'éducation consistait .à 
fourn ir des tableaux imagés de la vie. Et l'effet prodmt 
par cette éducation reposait sur le pouvoir personnel 
émanant de l'éducateur. Il ne cherchait pas à aiguiser 
l'intelligence, mais à développer des dons plutôt ins-

- tinctifs. Ce système éducatif permettait réellement aux 
facultés u père de se transmettre le plus souvent au fils./ -.. 

Dans ces conditions l'ex érience ersonne//e gagna 
sans cesse en importance dans la troisième sous-race. 
Quand un groupe d'hommes se séparait d 'un autre il 
justifiait la création de cette nouvelle communauté par 
le souvenir vivant qu 'il conservait de son ancien champ 
d'action. Il y avait aussi dans ce souvenir quelque chose 
qui ne convenait pas au groupe et donnait un sentiment 
de malaise. Ces hommes tentaient alors quelque chose 
de nouveau. A chaque nouvelle création les conditions 
s'amélioraient. Il était bien naturel que les perfection­
nements soient imités. Tels furent les faits qui permi­
rent aux temps de la troisième sous-race de réaliser les 
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\ florissantes communautés décrites dans la littérature 
t!r théosophique. Les expériences personnelles furent en­

couragées par ceux qui étaient fnitiés aux lois 
t\M de l'évolution spirituelle. Même de pmssants souve­
f :..J rains reçurent l'initiation, afin que leur valeur per­

sonnelle troùve un souhen total. Grâce à- cette qualité 
l'homme se rendait peu à peu apte à l' initiation. Il 
dut d'abord élever progressivement ses forces et les 

1 développer pour que, d'en haut, puisse lui venir l'illu­
mination. Ams1 s'exphque l'origine des rois et guides 
initiés des atlantes. l Un uvoir énorilië'" était entre 
leurs mains et immense était aussi la vénération dont 

\__ __... ils faisaient l'objet. --
/ C'est là qu'il faut aussi chercher la cause de J!_~é-

- cadence et de la ruine. Le développement de la force 
du souvenir engendra l'exaltation de la personnalité. 
L'homme voulait être reconnu pour la puissance qu'il 
détenait. Et plus elle augmentait, plus il cherchait à 
l'exploiter pour son propre profit. L'ambition ainsi 
développée devint un véritable égoïsme. L'abus du 
pouvoir s'était installé. Quand on songe à ce dont les 
atlantes étaient capables grâce aux forces vitales qu 'ils 
maîtrisaient, on peut comprendre que ce mauvais usage 
devait fatalement avoir de graves conséquences. Un 
large pouvoir sur la nature pouvait être mis au service 

,-i_ de l'égoïsme personnel. 
IY ,Sjra.'t,.F ela se prqdl~,i~it_. pleinement dans la quatrième rt \c~r-''tous-race {les proto-Touraniens . Les ressortissants 

(0 O. de cette race, à qui l'on avait enseigné la maîtrise de 
____.., ces forces, s'en servirent souvent pour satisfaire leurs 

désirs et convoitises égoïste~\ Employées de la sorte, 

C 
ces forces se détruisirent elles-mêmes. C'est un peu 
comme s1 les p1eds d'un homme voulaient résolument 
aller de l'avant, alors que le haut du corps ne cherche 
qu 'à reculer. 
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trj -> "1<2- YI J rl.,41<. ) ~lev..!-r \- Le seul moyen d'enrayer ces effets destructe~ con­
- sis tait à développer en l'homme une force supéneure, 

en l'occurrence la fprce de la penséet La pensée logi­
. gue exerce une action pondératrice ~ur les désirs é~~ïs- V~fr~rJ.. 

. • ~ et personnels. Cette pensée logtgue a , sop ongme f. 
0 
l'; : , 

dans la cinquième sous-race (les proto-Sermtes)_. Lës ;.e',,.;û:\ 
hommes commencèrent à dépasser le seul souvenu des 
événements passés et à comparer entre elles les dif-

• férentes expériences vécues. La faculté de jugement 
se développa. Les désirs et les convoitises s'ordonnè­
rent en fonction du jugement. On commença à calculer 
et à combiner, et on a rit à se servir de la ensée. 
Jadis on s'abandonnait à tous ses penchants; mainte-
nant on se demandait si cela serait en accord avec la , 
pensée.\Ah temps de la quatrième sous-race, les ~om- ~v 
mes cherc aient avidement à assouvir leurs pass10ns; (j 
au cours de la cinquième sous-race ils commencèrent _ 
à écouter une voix intérieure. Celle-ci a pour effet 
~Ms j5"âssiôiis, même si elle ne réussit pas à 

détruire les revendications de la personnalité égoïste. 
Avec la cinquième sous-race les mobiles d'action se 

sont déplacés vers l'intérieur de l'homme. Celui-ci 
veut débattre en lui-même de ce qu'il doit faire ou 
laisser. L'acquisition de cette force intérieure de la 
pensée se fit aux dépens de la maîtrise des puissances 
extérieures de la nature{. Cette pensée calc~la_trice pe~-

- met de dominer les énergies du monde mmer:!kl mats 
non la force vitale. La cinquième sous-race développa 
donc la pensée au détriment du pouvoir sur la force 
vitale. Or, c'est précisément par là qu'elle posa le 
germe nécessaire à l'évolution future du genre hum~in.,:....--­
La personnalité, l'amour de soi et l'égoïsme pouvatent 
toujours se développer: la seule pensée, agissant déso~­
mais à l'intérieur, et qui ne sait plus commander di­
rectement à la nature, ne peut pas avoir d'effets aussi 
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néfastes que ceux consécutifs au mauvais usage 
anciennes forces. La · la douée de cette 

- guième sous-race fut ~ur survivre au 
d~ la. ~uatrième race-mère et !onner le g~ de la 
_cmqmeme, la race aryenne qut eut pour mission de 
parfaire le développement de la faculté de pensée, ' 

-:::---1 avec toutes les conséquences que cela entraîne. 
;es{r~~( Les hommes de la sixième sous-race (Ie-:.:s:.:A.=.;cca:......__d_iens) 
AA~ .. perf~ctio~nèrent la fac~lt~ de pensée plus encore que 
~ la cmqmeme. Ils se d1stmguèrent des proto-sémites 

par l'application bien plus large de cette faculté . II a 
été dit que le développement de la pensée empêche 
les exigences e a personna te egmste 'avoir des ef­
fets dévastateurs comme chez les races précédentes, 
~ais il ne les détruit pas. Dans un premier temps les 

proto-Sémites réglèrent leurs conditions personnelles 
selon les inspirations de leur pensée. L'intelligence 
remplaça les seuls désirs et convoitises. D 'autres con-

- ditions de vie s'établirent. Tandis que les races précé­
dentes avaient tendance à reconnaître comme guide 
celui dont les exploits s'étaient profondément imprimés 
dans la mémoire ou qui pouvait faire état d'une vie 
riche de souvenirs, à présent de tels rôles revenaient à 
celui gui était intelligent. Autrefois tout se mesurait 
d'après ce que la mémoire conservai* aintenant on 
donnait la préférence à ce qui apparaissait le plus pro­
bant à la pensée. Sous l'influence du souvenir on s'en 
tenait à une chose jusqu'à ce qu'elle ne donne plus 
satisfaction; il était alors tout naturel que soit adoptée 
l'innovation de celui qui avait su remédier à la situa-

.. - tion.\sa.~s l'influence de 1~ pensée se développa une 
env1e mnover, une marne du changement. Chacun 

/ \ voulait imposer ce que son intelligence lui commandait. 
\ La cinquième sous-race connut une certaine agitation 

/ gu1 amena la sixième à encadrer la osée é oïste de 

38 

.. l130c-' .,Q.mmourt47c. r I(Su'Je"U \J"'st" . c.d-l&<<ik• o!rc.. 

l' individu par des lois générales. Le lustre des Etats de ïiï 
la troisième sous-race reposait sur les souvenirs corn- -

- rn uns engendrant ordre et harmonie.\ Dans la sixième - 1 z· 
cet ordre dut être suscité par les lois issues de la pensée. i_, 

l On trouve donc dans cette sixième sous-race l'origine , 
· du .d.~Olt et des principes législatifs. - Aux temps dê la j!! ~ } r 

trms1eme sous-race un groupe de personnes ne se sé-
- parait de l'ensemble que s'il se sentait éliminé de sa 

communauté parce que les conditions créées par le ._SL 
souvenir ne lui convenaient lus. Il en fut tout autr~ "il-
ment dans la sixième. La pensée calculatrice recher- ~ 
chait l'innovatlôïlén tant que telle et servait d'incita-
tion à de nouvelles entreprises et créations. C'est J 
pourquoi les Accadiens furent un ~u le entre renant 

1._ et colonisateur. Le commerce constituait un apport 
, particulièrement stimulant pour les facultés naissantes 
· i de la pensée et du jugement. c-
t [La septième sous-race les Mon ols . elle aussi favo- f s j f"'-IL 

• . ri sa 1' épanouissement de la pensée. Toutefois certaines 
, qualités des sous-races précédentes, en particulier de t la uatrième, s'y maintinrent bien plus vigoureusement 

que dans la cinquième et la sixième. Les Mongols res­
- tèrent fidèlement attachés au sens du souvenir. Ils 
parvinrent à la conviction- que ce qui est le pÏ~s-ancien 
est aussi le plus sage, ce qui peut le mieux être défendu 
par la pensée. Eux aussi perdirent la maîtrise des forces 
vitales,' mais la force de pensée qui se développa en eux 
avaltelle-même assimilé quelque chose de cette puis-

- sance naturelle de la force vitale. Certes, ils avaient 
perdu tout pouvoir sur la vie, mais jamais la foi naïve 
et immédiate en elle. _Cette for~ était devenue leur ­
Dieu, au nom duquel ils faisaient tout ce qu'ils tenaient 
j;O'Ürjuste. Aux peuples voisins ils apparaissaient corn­

- me possédés de ce pouvoir secret, et eux-mêmes s'y 
abandonnèrent avec une confiance aveugle. Leurs des-
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cendants en Asie et dans quelques régions européennes 
eurent et ont encore beaucoup de cette particularité. 

La force de la pensée implantée en l'homme ne 
pouvait atteindre toute sa valeur au cours de l'évolu­
tion, avant d'avoir reçu une impulsion nouvelle pen­
dant la cinquième race-mère. La quatrième ne pouvait 
que placer la pensée au service de ce qu'elle avait 
acquis grâce à la mémoire. Ce n'est ue la cin uième 
qui accéda à des formes de vie où la faculté de ·ensée 
dev~t l'in~trume!lt ju_ste. 
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